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L’auteur de ce livre s’est efforcé, dans des travaux antérieurs, d’étudier, par la critique et la comparaison des sources, la méthode et les bases documentaires de l’histoire gengiskhanide (État actuel des études sur l’histoire gengiskhanide, Bulletin du Comité International des Sciences historiques, n° 46, pp. 22-40 ; et L’Empire Mongol, 1re phase, collection de l’Histoire du Monde dirigée par E. Cavaignac, éditions de Boccard). Il voudrait aujourd’hui dégager de ces recherches la restitution narrative des faits. Entre temps, le maître des études mongoles, M. Pelliot, a donné à la Société Asiatique, sur les mêmes questions, tant d’après sa traduction scientifique de l’Histoire secrète que d’après Rachîd ed-Dîn, de très importantes communications que nous n’avons pas manqué d’utiliser ici. Par ailleurs, M. Hænisch a ajouté à son édition de l’Histoire secrète et au dictionnaire qu’il y avait joint, une traduction dont nous avons également fait état. Enfin, nous avons à nouveau le devoir de remercier M. G. Baruche pour les observations et notes qu’il nous avait si libéralement communiquées dans notre précédent ouvrage et dont celui-ci a continué à bénéficier.
PREMIÈRE PARTIE

LES ANCÊTRES


Les fils du loup gris et de la biche fauve


Le paysage où se déroule cette histoire farouche est un des plus « contrastés » de la Haute-Asie. Au nord, de puissantes chaînes de montagnes – Altaï, Saïan, Khangaï, Yablonovyi, Khingan – dont l’altitude atteint souvent 2 000 mètres. Massifs pour la plupart couverts de forêts qui ne sont que la continuation de l’immense, de l’impénétrable taïga sibérienne avec les essences caractéristiques de celle-ci : en principe, sur les versants exposés au septentrion, le robuste mélèze, « patient au froid » ; sur les pentes méridionales, le pin. Cette flore subalpine s’élève jusqu’à 1 900 et même 2 200 mètres. Au-dessous, les pentes humides et le creux des vallées sont tapissés de cèdres, puis apparaissent les peupliers, les bouleaux et les saules qui suivront le cours des rivières jusqu’au cœur de la steppe.
Les pâturages – ici particulièrement savoureux – ont commencé en pleine zone alpestre, au pied même des monts. Mais à mesure qu’on progresse vers le sud, le vent du Gobi oblige la prairie subalpine à céder la place à la végétation de steppe dont la note dominante, – à base de clématites, de liliacées, d’absinthes ou de chiendent (cette dernière nourriture encore très appréciée des bestiaux), – varie suivant la nature des sols. Au printemps la steppe n’est, à perte de vue, qu’un immense tapis de verdure chanté par tous les bardes mongols. En juin, elle s’émaille de fleurs multicolores jusqu’au moment où, vers la mi-juillet, une chaleur de fournaise vient dessécher toute cette verdure et jaunir uniformément les plaines.
Comme on le voit, « le sourire de la steppe » dure peu de temps. « Dès octobre, c’est l’hiver avec ses tourmentes de neige. Dès novembre la glace emprisonne les cours d’eau qui ne se libéreront qu’en avril. » La terre mongole n’est alors qu’une annexe de la Sibérie. Et dès la seconde quinzaine de juillet, une température torride en fera une annexe des Saharas asiatiques : « La steppe vibre sous le soleil ; un furieux orage éclate chaque jour à midi1. » D’où des oscillations de température terribles : à Ourga, capitale actuelle de la Mongolie, on passe de – 42°6 en hiver à + 38°2 en été. De surcroît, en toute saison, montagnes et steppes sont balayées par des vents qui arrachent presque le cavalier de sa monture. Si les Mongols sont devenus la race de fer de l’Ancien Monde, c’est qu’ils ont été forgés par la plus âpre des existences, sous ce climat brutal, sur cette terre aux brusques excès, dont les contrastes ne s’équilibrent que pour des organismes capables de n’être pas d’emblée anéantis. Et tels nous apparaissent bien ces chasseurs forestiers et ces pâtres nomades – chasseurs à l’orée de la taïga, pâtres aux avancées de la steppe, – « visages sommaires », faces plates aux pommettes saillantes, au teint recuit, où luisent des yeux d’aigle, thorax indestructibles, torses massifs, troncs noueux, jambes arquées par l’usage constant du cheval ; tels nous apparaissent aussi leurs petits chevaux ébouriffés et rabougris, aussi frustes et résistants qu’eux-mêmes. Cheval et cavalier sont faits pour braver les tempêtes de neige comme les tourbillons de sable brûlant, pour escalader au nord les massifs alpestres, couverts de forêts impénétrables, pour traverser au sud les étendues sans eau du Gobi, pour lutter partout de vitesse avec les animaux-totems de la steppe et des bois : le cerf maral et le loup.
Le loup et la biche ! On les retrouve par centaines sur ces curieuses plaques ou statuettes de bronze à motifs animaliers qui, depuis la région de Minoussinsk, au cœur de la Sibérie, jusqu’à la boucle des Ordos, sur la frontière chinoise, depuis, peut-être, le VIIe siècle avant Jésus-Christ jusqu’en plein Moyen Âge, représentent par excellence l’art des populations de la Haute-Asie. La légende mongole, comme la légende turque (à laquelle elle est sans doute empruntée), ne voit-elle pas en eux les ancêtres mêmes de la race ? Le Loup Gris, ou plus exactement Gris-Bleu (Bôrtè-tchino) sort de la caverne légendaire de l’Erkènèqon, qu’on doit imaginer vers le nord, du côté des chaînes couvertes de forêts que nous énumérions tout à l’heure, car les Mongols, avant de devenir des gens de la steppe, ont été originellement un peuple des monts boisés. Le grand loup ancestral rencontre sa future compagne, la Biche Fauve (Qo’ai-maral), et leur course les conduit au cœur du futur pays mongol. Partis des bords du lac Baïkal – de la « mer » (Tenggis), comme dit le barde gengiskhanide, – ils viennent s’établir aux sources de la rivière Onon, près de la montagne sacrée du Bourqan-qaldoun, c’est-à-dire du massif actuel du Kenteï. Lieux saints par excellence. Par-delà les épaisses forêts de pins de sa base, le Kenteï élève à 2 800 mètres les blocs de granit et de gneiss de ses sommets plats et de ses coupoles chauves, sur lesquels réside le dieu du ciel bleu – Kök Tèngri, – divinité suprême des Mongols. Et c’est là, en effet, qu’aux tournants de sa carrière, Gengis Khan, après avoir fait l’ascension de la montagne sacrée, viendra se placer sous la protection des puissances célestes.
Aussi bien, le Kenteï semble-t-il présider aux destinées du pays mongol dont il sépare les deux zones : au nord, nous l’avons vu, la zone forestière qui n’est que la continuation de la taïga, au sud la zone des steppes, annonciatrice des solitudes du Gobi. Quant à l’Onon, aux sources duquel le Loup et la Biche ont fait halte, il se présente, de son côté, comme un cours d’eau de transition, la taïga descendant jusqu’à son cours supérieur, tandis qu’il représente, pour le reste, le type même des rivières de steppe sèche, se traînant sur un sol d’argile et de sable, tour à tour indigentes et débordantes, aux rives d’ailleurs couvertes d’herbages savoureux. Ce fut dans ce paysage prédestiné que le grand Loup Gris et la Biche Fauve s’aimèrent. Leur fils, Batatchiqan, sera l’aïeul de la famille gengiskhanide.
La lignée qui suit, sèche comme une généalogie biblique, ne nous livre que des noms, bien que ces noms s’éclairent parfois d’un reflet étrange. Voici Yèkè-nidoun, c’est-à-dire « Grand-œil », sorte de cyclope dont l’histoire est, par ailleurs, restée plongée dans la nuit. Après quelques générations, nous semblons reprendre pied avec le réel. De Torgholdjin le Riche (baiyan) naissent Doua l’Aveugle (soqor), c’est-à-dire le borgne, et Doboun l’Avisé (mèrgèn). C’est ce dernier qui perpétuera la race. Un jour que les deux frères avaient fait l’ascension du Bourqan-qaldoun, c’est-à-dire, comme on l’a vu, du mont Kenteï, ils aperçurent une horde en marche du côté de la Tunggèlik, petit affluent de droite de l’Orkhon, marqué sur nos cartes sous le nom de Qara, « la rivière noire ». Le Borgne signala à son cadet : « Parmi ces gens, je distingue, à l’avant d’un chariot noir, une bien jolie fille. Si elle n’est pas déjà en pouvoir de mari, je vais, frère Doboun, la demander pour toi. » La fille s’appelait Alan-qo’a, « Alan la Belle ». Elle était de bonne race, appartenant à la tribu forestière des Qori-Toumat qui vivait de la chasse aux fourrures sur la rive occidentale du lac Baïkal. Son père, Qorilartaï, s’étant brouillé avec les siens, avait quitté ses forêts natales, ses fourrés pleins de martres et de zibelines, pour venir, lui aussi, chercher fortune à l’ombre protectrice du mont Bourqan-qaldoun. La demande qui lui fut adressée au sujet de sa fille dut lui sembler une bonne occasion de se faire agréer par les gens du pays. Il accéda à la proposition, et ce fut ainsi que Doboun l’Avisé épousa la belle Alan.

1  La Mongolie se distingue par le violent contraste entre le volume des précipitations estivales et celui des précipitations hivernales : l’été reçoit jusqu’à 75 % du total annuel, l’hiver 2 à 3 % et même moins. (L. Berg.)
Le visiteur céleste


Ces traditions sont intéressantes parce qu’elles nous confirment qu’à l’exemple du grand loup ancestral, les Mongols primitifs étaient bien des chasseurs forestiers, tout au plus des gens de la lisière entre bois et prairie. Il est d’ailleurs remarquable que, pour les temps mythiques, le barde mongol ne nous parle que de chasse, jamais d’élevage. Tel est le cas de Doboun l’Avisé. Quand il eut épousé Alan la Belle, un jour qu’il chassait sur le mont Toghotchaq, il rencontra dans la forêt un homme de la tribu des Ouriangqat, qui venait d’abattre un cerf de trois ans. L’homme en faisait rôtir les côtes et les entrailles quand Doboun l’interpella : « Camarade, cria-t-il brutalement, donne-moi de cette viande ! » Devant l’injonction, l’homme céda. La vie de ces sauvages devait être faite de rencontres fâcheuses devant lesquelles la loi de la steppe recommandait de s’incliner, surtout quand le nouveau venu paraissait mieux armé et plus robuste. Ne gardant pour lui que le poitrail et la fourrure de la bête, le chasseur abandonna tout le reste à Doboun.
Doboun partait avec la proie qu’il venait d’obtenir à si bon compte, lorsque, en cours de route, il rencontra un pauvre homme de la tribu des Baya’out qui conduisait son jeune fils par la main. Le malheureux tombait d’inanition. Il implora Doboun : « Donne-moi de ton gibier et je te céderai mon garçon ! » Le marché était intéressant. L’Avisé remit au mendiant un cuissot de cerf et emmena l’enfant dans sa yourte pour en faire son serviteur.
Il n’est pas impossible que le jeune homme qu’on venait d’acheter pour un quartier de venaison soit l’aïeul de Gengis Khan. Des événements troublants allaient en effet survenir dans la maison de Doboun. Il avait donné deux fils à la belle Alan quand il mourut. Or, après son décès, la belle enfanta encore trois autres fils. Sur quoi, nous dit naïvement le barde mongol, les deux fils aînés, – ceux de Doboun, – se prirent à murmurer : « Voici que notre mère a, sans la présence d’un époux, mis au monde ces trois autres garçons. Mais dans sa yourte il n’y avait pas d’autre homme que le Baya’out. Les trois garçons pourraient bien être de lui… ».
Telle était bien, en effet, l’explication trop humaine de ces faits surprenants. Mais ce dont ne tenaient pas compte des jugements aussi téméraires, c’était de l’intervention du Ciel, du Tèngri en personne, soucieux – nous le savons aujourd’hui – d’assurer l’ascendance du Héros. C’est ce que la douairière Alan révéla elle-même à ses aînés. Un jour d’automne, elle les réunit avec leurs trois jeunes frères en un festin de famille (elle avait fait rôtir un agneau d’un an). Et elle expliqua le mystère dont elle avait jusque-là gardé le secret : « Chaque nuit, un être resplendissant, de couleur d’or, descendait par le trou d’aération de ma yourte et se glissait auprès de moi. C’est lui qui, par trois fois, a fécondé mes flancs. Puis il repartait sur un rayon de lune ou de soleil. Il était semblable à un chien jaune. Cessez donc, ô mes deux aînés, de prononcer des paroles inconsidérées, car il n’est pas douteux que vos trois frères sont les fils du Tèngri lui-même ! Comment pourriez-vous parler de leur cas comme s’il s’agissait du commun des mortels ? » Et, en une phrase obscure, la grande douairière parut prophétiser que les enfants de ces enfants, que les fils du miracle seraient un jour les conquérants du monde…
En même temps, Alan-qo’a avait remis à chacun de ses fils une flèche en les invitant à la briser, ce qu’ils firent sans difficulté. Puis, elle leur tendit cinq autres flèches liées en faisceau, mais ce faisceau, aucun d’eux ne put le rompre. Alors, elle leur enseigna la leçon de cette épreuve : « Ô mes cinq fils, si vous vous séparez, on vous brisera l’un après l’autre comme vous avez brisé chaque flèche prise à part. Si vous restez liés comme un faisceau, qui pourrait rompre votre union2 ? »

2  Le premier épisode évoqué dans ce chapitre se réfère à la coutume mongole dite du chiralgha qui voulait que tout homme rencontrant un chasseur, qui venait d’abattre un gibier, pût en réclamer une portion, à condition que l’animal n’eût pas encore été dépecé. La loi de la steppe prenait ainsi figure d’un geste de camaraderie dans une société de chasseurs. (Voir PELLIOT, T’oung-pao, XXXVII, 3-4, 1944, pp. 102-113.)
La geste de Bodontchar


Après la mort de la grande douairière, ses cinq fils se partagèrent ses troupeaux – la principale richesse des nomades – ou plutôt les quatre premiers prirent à peu près tout pour eux, en ne laissant rien au plus jeune, Bodontchar le Simple (moungqaq), « à cause de cette simplicité et de sa faiblesse ».
Ici commence, dans le récit du barde mongol, la Geste de Bodontchar, bien curieuse, parce qu’après celle du Loup et de la Biche, puis après l’histoire de la bâtardise divine, nous redescendons du ciel sur la terre pour suivre la vie misérable d’un maraudeur de steppe. Bodontchar le Simple a fini par s’apercevoir que pour sa famille il ne compte pas. Il décide de s’en séparer, de tenter fortune par ses propres moyens. Il prend un mauvais cheval, « un cheval blanc à raie noire, à la queue à moitié pelée, avec une écorchure sur le dos », et gagne la lande. Il ne se dissimulait pas qu’avec une telle haridelle, perdu dans la steppe, son sort était précaire : « Si mon cheval tient, je subsisterai. S’il succombe, je périrai. » Il descendit la vallée de l’Onon. À hauteur de l’îlot de Baltchoun-aral (« l’île bourbeuse »), il se construisit une misérable hutte de chaume. Près de là, il aperçut une femelle d’autour – cette sorte d’épervier qui chasse en rasant le sol – en train de dévorer une poule noire des steppes. « Avec les crins de son cheval il fit un nœud coulant et s’empara de l’autour. » Il domestiqua le rapace et le dressa pour abattre le petit gibier. Au printemps, lorsque les oies et les canards sauvages descendaient par milliers sur les eaux de l’Onon, après avoir affamé son autour, il le lançait sur leurs compagnies, et pendant de longues semaines tous deux avaient de la chair en abondance. La proie leur faisait-elle défaut, Bodontchar, à la manière de Mowgli, s’associait aux bandes de loups qui forçaient le chevreuil, le cerf, l’antilope ou l’hémione sur les bords de l’Onon. « Il guettait le gibier que les loups avaient rabattu et cerné sur la falaise ; il le perçait de ses flèches et le partageait avec eux. Ce que laissaient les loups, il s’en nourrissait et en nourrissait son autour. »
L’âpre existence du Mowgli mongol fut troublée par de nouveaux arrivants. Une horde, sortie du bassin de la Tunggèlik (sans doute, on l’a vu, l’actuelle Qara, affluent de l’Orkhon, au nord d’Ourga) vint camper dans la région. Le Simple fit d’abord bon ménage avec elle. Chaque jour, après avoir lancé son autour à la chasse, il venait auprès de la horde mendier du lait de jument qu’on ne lui refusait pas. Mais les mœurs de tous ces gens restaient farouches et soupçonneuses. Ni Bodontchar ni ses voisins ne se posaient de questions indiscrètes sur leur race et leurs origines, et le soir il se retirait prudemment dans sa hutte.
Cependant, le frère aîné de Bodontchar, Bouqouqatagi (« le puissant cerf »), se mettait en peine de ce qu’il était devenu. Au signalement donné, les gens de la tribu voisine reconnurent leur homme : « Celui que tu cherches, dirent-ils à Bouqou, habite près de nous. Chaque jour il vient boire du lait de jument chez nous, mais où il se cache pendant la nuit, nous l’ignorons. Quand le vent souffle du nord-ouest, les plumes des oies sauvages abattues par son autour volent jusqu’ici comme les flocons d’une tempête de neige. Mais tu ne vas pas tarder à le voir : c’est l’heure où il vient ici. » Bodontchar arrivait en effet. Bouqou et lui se reconnurent, et ils s’éloignèrent ensemble le long de l’Onon. Comme ils chevauchaient de la sorte, Bodontchar proféra par trois fois cette maxime sibylline qu’« il est bon que le corps ait une tête et l’habit un col ». Comme son frère lui demandait le sens de l’énigme, il s’expliqua : la tribu au voisinage de laquelle il avait vécu, se débattait sans chefs, dans l’anarchie : « Ils ne font aucune différence entre la tête et le sabot, tous sont égaux. » Et sans se souvenir que ces gens, en lui donnant chaque jour du lait, lui avaient sauvé la vie, Bodontchar, en vrai maraudeur de steppe, ajoutait : « Dans ces conditions, il ne serait pas difficile de les surprendre et de faire main basse sur leurs biens. » Bouqou, ravi de l’aubaine, ramena l’exilé au campement familial où les trois autres frères applaudirent, eux aussi, au projet. Tous sautèrent à cheval, et les voilà galopant en direction de l’ancienne hutte de Bodontchar, ce dernier chevauchant en éclaireur. Avant d’arriver, il captura une jeune femme enceinte qu’il força à le renseigner plus amplement sur la tribu en question, en l’espèce une fraction des Djartchi’out. La surprise fut complète. « On tomba sur eux, conte joyeusement le barde mongol, on s’empara de leurs troupeaux et de leurs provisions, on réduisit leurs gens en servitude. »
L’épisode éclaire d’un jour cru ces mœurs de sauvages. Bodontchar le Simple, tout à l’heure honni par ses frères, obligé de s’exiler à cause de sa faiblesse, se voit maintenant réhabilité et honoré par eux, précisément parce qu’il paie de la plus noire trahison la trop confiante hospitalité des Djartchi’out. Bien mieux : aux yeux du barde gengiskhanide qui nous a conté l’événement, ce coup de main à base de félonie constitue son principal titre de gloire. Il est vrai qu’une réflexion de ce même Bodontchar nous a renseignés sur les lois inéluctables de la vie de steppe, si pareilles à la loi de la jungle : « La tribu des Djarchi’out est facile à abattre, puisqu’elle n’a pas de chefs. » Des chefs de guerre, des entraîneurs d’hommes, voire des organisateurs-nés, c’est ce que les descendants de Bodontchar vont se montrer à un degré étonnant et c’est pourquoi ils mériteront de devenir les « conquérants du monde ». Mais pour cela il fallait tout d’abord, selon le conseil de la douairière Alan, réunir en faisceau les flèches mongoles, faire l’unité des tribus.
Misère et grandeur des nomades


Ce regroupement des tribus, que devait réaliser un jour Gengis Khan, fut plusieurs fois ébauché par ses aïeux. Plusieurs fois, il parut même accompli pour se rompre bientôt et refaire place à l’émiettement des clans, à leurs âpres vendettas, à l’anarchie et à l’impuissance. Il n’était pas alors de situation plus misérable que celle des descendants du Loup et de la Biche.
Le petit-fils de Bodontchar, Ménèn-toudoun, était mort dans un âge peu avancé, laissant à sa femme Nomoloun sept fils que les généalogistes nous énumèrent soigneusement, de l’aîné Qatchi-kulug (« Qatchi le héros ») au plus jeune Natchin-ba’atour (« Natchin le brave »)3. L’énergique Nomoloun reste à la tête de la tribu, type de ces khatoun, de ces princesses mongoles qui, pendant les interrègnes, surent tenir d’une main virile le touq de la tribu, le drapeau fait d’une hampe ornée de queues d’étalon ou de yack. Sur ces entrefaites, se produisit en Mongolie un brusque remous de peuples, causé par une incursion des Djurtchèt, nation tongouse, sortie de la forêt mandchourienne, et qui était en train, dans une autre direction, de se rendre maîtresse de la Chine du Nord. Les Djurtchèt attaquèrent la tribu des Djalaïr, horde peut-être turque, établie sur les bords de la rivière Kèrulèn, et en firent un grand carnage. Soixante-dix familles djalaïr s’enfuirent du côté du haut Onon, vers les pâturages des Mongols, alors gouvernés par la douairière Nomoloun. Pressés par la faim, ces émigrants se mirent à chercher des racines dans la prairie où les Mongols exerçaient leurs chevaux. Nomoloun voulut s’y opposer. Montée sur son chariot, elle se dirigea contre les Djalaïr et, dans sa colère, en blessa plusieurs. Ils se vengèrent en chassant ses manades de chevaux. C’était la bataille. Les fils de Nomoloun coururent au combat sans se donner le temps de revêtir leurs cuirasses de cuir bouilli. La douairière, maintenant inquiète de la tournure des événements, ordonna à ses brus de leur porter rapidement leurs armures, mais avant qu’elles arrivassent, six d’entre eux avaient été massacrés. Les Djalaïr tuèrent ensuite Nomoloun elle-même. Il ne resta de sa famille que le septième de ses fils, Natchin le Brave, qui, ayant épousé une fille du pays de Barghoutchin, s’était établi de ce côté, plus un enfant, Qaïdou, fils de Qatchi-kulug et, de ce fait, représentant de la branche aînée de la famille « royale ».
Le pays de Barghou, le « Barghoutchin », où Natchin s’était marié, correspond à la côte orientale du lac Baïkal et plus particulièrement à la vallée longitudinale de la rivière de même nom, longtemps séparée du lac par une chaîne côtière de 1 200 à 1 400 mètres de hauteur, couverte d’épaisses forêts. À la nouvelle du massacre des siens, Natchin accourut du Barghou vers la prairie familiale du haut Onon, mais l’irréparable était accompli. Il ne trouva que quelques vieilles femmes, dédaignées par les Djalaïr, et son neveu, l’enfant Qaïdou, qu’elles avaient sauvé en le cachant en temps utile derrière un tas de fagots ou sous une jatte à lait.
Natchin le Brave brûlait, en homme de cœur, de venger les siens et, en bon Mongol, de reprendre les chevaux – la grande richesse des nomades – que l’agresseur avait ravis. Mais Natchin n’avait pas de monture. Par bonheur, un alezan, s’étant échappé du campement djalaïr, était revenu à sa prairie natale. Natchin le monta et se dirigea vers les yourtes ennemies, du côté de la rivière Kèrulèn. « Il rencontra d’abord deux chasseurs à cheval à une certaine distance l’un de l’autre et tenant chacun sur le poing un faucon ou un autour. Sans peine, il reconnut ces deux oiseaux de proie qui avaient jadis appartenu à ses frères. » Il aborde le plus jeune cavalier et, sans se faire connaître, lui demande s’il n’a pas vu un étalon brun, conduisant une manade de chevaux vers l’est. Ils lient conversation, puis, au détour d’une piste sinueuse sur la rive du Kèrulèn, Natchin, à l’improviste, poignarde son compagnon. Avec un sang-froid étonnant, il attache au cadavre le cheval et et le faucon, après quoi il s’avance tranquillement vers l’autre chasseur. Celui-ci qui, de loin, distingue mal ce qui se passe, demande pourquoi le premier cavalier reste si longtemps couché à terre. Natchin l’amuse par une explication quelconque, puis, saisissant bien son moment, il tue aussi cet homme. Plus loin, il aperçoit plusieurs centaines de chevaux qui paissent dans une vallée, sous la surveillance de quelques jeunes garçons. Plus de doute : c’est la manade de sa famille ! Il gravit une hauteur, fouille l’horizon du regard : aucune troupe armée. L’ennemi, confiant dans sa victoire, vaque au loin aux travaux de la vie nomade. Natchin fond sur les jeunes « guardians », les tue et chasse le troupeau de chevaux vers les pâturages de sa famille où il arrive, joyeux, tenant sur ses poings les faucons fraternels. Mais craignant le retour offensif des Djalaïr, il prend avec lui son neveu Qaïdou et les aïeules, et, avec les étalons, les juments et les hongres, les amène chez sa femme, dans les clairières du Baïkal oriental, au pays de Barghou.
Qaïdou, nous l’avons vu, était le représentant de la branche aînée. Lorsqu’il eut atteint l’âge d’homme, son oncle Natchin, loyalement, le reconnut comme chef des tribus. Qaïdou conduisit alors les siens à la guerre de revanche contre les Djalaïr qu’il défit entièrement et qu’il obligea à entrer dans sa clientèle. Il y a lieu de penser qu’il établit alors ses campements dans l’ancien patrimoine de sa famille, au sud-est du mont Kenteï, près des sources sacrées de l’Onon et du Kèrulèn.
« Des familles de diverses tribus, nous disent les annales chinoises, venaient l’une après l’autre se mettre sous sa protection, et le nombre de ses sujets s’accroissait de jour en jour. » C’est là le type de ces dominations nomades, chez lesquelles le prestige du chef provoque autour de lui le groupement des clans rompus et affamés, des familles isolées en quête d’un protecteur, des aventuriers à la recherche de beaux coups de sabre, des archers désireux de monnayer en butin et venaisons l’infaillibilité de leurs flèches. Ce n’est d’ailleurs pas autrement que débutera la royauté de Gengis Khan lui-même. Aussi bien le royaume fondé par Qaïdou – le premier royaume mongol historique – est-il la préfiguration du futur royaume gengiskhanide. Bardes mongols, annalistes chinois et historiens persans ne s’y sont pas trompés. Qaïdou est le premier de sa race auquel ils reconnaissent le titre de khan, c’est-à-dire de roi. Certains vont même jusqu’à l’intituler qaghan, c’est-à-dire empereur, mais c’est visiblement là une consécration posthume, comme si la titulature des conquérants gengiskhanides devait obligatoirement remonter jusqu’à leur lointain aïeul.
Par ailleurs, la brusque ascension de Qaïdou, survenant après le massacre des siens, nous montre de façon saisissante la fragilité de ces empires nomades et comment une tribu, réduite à rien par la perte de ses pâturages, l’égorgement de ses garçons et la capture de ses juments, repart pour une nouvelle expansion démographique dès que le terrain de chasse et d’élevage ne lui est plus mesuré.
Quant à la date de ces événements, elle est, bien entendu, impossible à établir de manière précise. Il semble cependant que nous arrivions ici au second tiers du XIIe siècle.

3  Chez l’historien persan Rachîd ed-Dîn, la dame Nomoloun (chez lui Monoloun) est la mère de Qatchi-kulug. Dans l’Histoire secrète mongole, § 46, elle est la femme de ce même Qatchi-kulug.
Le chef sauvage à la cour du Roi d’Or


Après Qaïdou, le premier khan mongol, les tribus semblent avoir été réparties entre ses trois fils, ce qui ne dut pas manquer d’affaiblir la jeune royauté. De fait, nous ne savons à peu près rien de son successeur, son fils aîné Bai-chingqor-doqchin, « le faucon terrible ». Mais le petit-fils de Bai-chingqor, le khan Qaboul, fut un grand chef. Avec lui les Mongols dont l’horizon, jusque-là, n’avait guère dépassé les environs du mont Kenteï, entrent dans la politique mondiale. Ils sont déjà assez forts pour que la cour de Pékin s’occupe d’eux.
Pékin et la Chine du Nord appartenaient alors au peuple des Djurtchèt, descendu de Mandchourie et de race tongouse, c’est-à-dire proche parent des Mandchous actuels. Les princes djurtchèt, décorés du titre chinois de Kin ou « Rois d’Or », régnaient depuis les forêts de l’Amour jusqu’aux approches du Yang-tseu-kiang. Vers le Yangtseu, leur pression s’exerçait au détriment de l’empire chinois, réduit par eux aux provinces de la Chine méridionale. Pour avoir les mains libres de ce côté, il leur importait de ne pas être inquiétés sur leurs arrières par les nomades de Mongolie. Le groupement des tribus du Kenteï autour du khan Qaboul annonçait-il une menace ? Pour en avoir le cœur net, le Roi d’Or invita le chef mongol à sa cour, soit à Pékin même, soit dans une des chasses royales de Mandchourie.
Qaboul s’y conduisit en vrai sauvage. Certes, les Djurtchèt, restés fort proches de la barbarie mandchourienne et à peine frottés de civilisation chinoise, étaient eux-mêmes peu raffinés. Ils n’en furent pas moins stupéfaits des manières de leur hôte mongol, notamment de son appétit pantagruélique. Il est vrai que d’après les historiens persans cet appétit s’expliquerait de curieuse façon. Le sauvage, invité au milieu de tous ces beaux seigneurs, inquiet de toute cette affluence, inquiet surtout de ces mets savants, de ces mystérieuses sucreries chinoises où du poison pouvait être caché, sortait de temps en temps pour se faire rendre. Après quoi, il retournait à table et, jovialement, recommençait à manger et à boire comme si de rien n’était. Mais les plats devaient être savoureux, l’alcool de riz particulièrement abondant, car Qaboul, s’enivrant plus que de coutume, s’oublia jusqu’à porter la main sur la barbe du Roi d’Or. Revenu de son ivresse et averti du crime de lèse-majesté qu’il avait commis, il demanda lui-même son châtiment. Le Roi d’Or ne fit qu’en rire, soit qu’il pensât qu’on ne pouvait exiger plus de tenue d’un sauvage, soit qu’il ne voulût pas s’attirer l’inimitié des Mongols quand les Djurtchèt avaient encore à lutter sur le Yang-tseu contre les Chinois. Il pardonna donc à Qaboul et le renvoya en Mongolie avec de riches présents, or, pierreries, vêtements d’honneur.
Toutefois, à la réflexion, les Djurtchèt jugèrent que sous sa bonhomie le sauvage qu’ils avaient choyé pourrait bien être un voisin redoutable. À peine Qaboul était-il parti que le Roi d’Or, sur les avis de conseillers méfiants, se ravisa. Il dépêcha des émissaires pour inviter le Mongol à revenir. Flairant le péril, celui-ci refusa. Les envoyés se saisirent alors de sa personne, mais « monté sur un poulain gris », il parvint à leur échapper et, furieux de ce guet-apens, fit massacrer les ambassadeurs de la cour de Pékin.
Ces récits pittoresques, transmis aux sources persanes par les bardes mongols, trouvent leur confirmation chez les annalistes chinois ; nous savons, en effet, qu’en 1139 et de nouveau en 1147, les Rois d’Or guerroyèrent sur leurs confins septentrionaux contre les Mongols, auxquels ils durent finalement céder plusieurs districts frontières. Chaque année, à partir de 1148, la cour de Pékin envoya en outre aux tribus un cadeau en bœufs, moutons et céréales, cadeau qui n’était qu’un tribut déguisé pour obtenir la paix aux marches du Grand Khingan. De plus, suivant un procédé bien chinois, le Souverain d’Or reconnut, avec un titre pompeux, le chef ennemi comme roi des Mongols, en affectant seulement de le considérer comme un client et un auxiliaire.
Les sources mongoles ne nous disent rien de ces tractations. En revanche, elles continuent à suivre la lignée des obscurs chefs de horde qui allaient avoir l’incomparable honneur d’être les proches aïeux de Gengis Khan. Nous savons ainsi que le khan Qaboul laissa sept fils à qui leur force et leur bravoure valurent le nom de Kiyat, nom qui signifierait « les torrents » et qui resta à leur postérité, laquelle forma un sous-clan particulier dans le clan royal des Bordjigin. Ces sept fils sont souvent évoqués par les bardes mongols, car tous ces nomades, pour gueux qu’ils fussent, n’en tenaient pas moins avec un soin jaloux leur généalogie. Ce sont Ökin-barqaq, Bartan-ba’atour (« le brave »), Qoutouqtou-munggur, Qoutoula, Qoulan (« l’hémione »), Qada’an et Tödöyèn. Toutefois, ce n’est à aucun d’eux que Qaboul transmit sa royauté, mais à son cousin Ambaqaï, petit-fils, lui aussi, du khan Qaïdou et chef du clan des Taïtchi’out.
Haines inexpiables : le supplice d’Ambaqaï


Le royaume mongol semblait à son apogée lorsque éclata une rivalité funeste entre lui et le peuple tatar.
Les Mongols, nous l’avons vu, nomadisaient au pied du massif du Kenteï, près des sources de l’Onon et du Kérulèn, les deux rivières jumelles qui coulent à peu près parallèlement, la première au nord, la seconde au sud, en direction de l’est. Mais les deux vallées ne tardent pas à se différencier. L’Onon, au moins par sa rive gauche qui ne cesse de longer la taïga, reste un cours d’eau des monts boisés. Le Kèrulèn, au contraire, ne tarde pas à devenir une rivière de steppe, coulant presque sans pente, à travers des horizons plats, desséchés une partie de l’année, tel un ruban au milieu du désert. Aussi, quand il se jette dans le lac Kölèn, n’a-t-il plus que deux mètres de profondeur en pleine eau sur une largeur de vingt à quarante mètres. On l’a dit, c’est « un étranger en transit », sans relation avec la zone qu’il traverse. Seule, sa vallée, large de deux à trois lieues, forme en son milieu une prairie à bosquets de saules auxquels, à mesure qu’on s’éloigne, ne succédera qu’une végétation steppique, herbes et buissons, armoises, dérissous et qaragans. Le lac Kölèn lui-même, dans lequel le Kèrulèn vient se jeter, lac en voie d’appauvrissement, aux bords marécageux, ne communique qu’en temps de crue avec le fleuve Argoun par un canal le reste du temps à sec. Mais il est également alimenté par la rivière Ourchi’oun (ou Ourchoun), qui sert d’écoulement à un autre lac, plus méridional, le Bouyour, celui-ci alimenté lui-même par la rivière Khalkha, descendue des pentes boisées du Grand Khingan. C’est, dans l’ensemble, une région déjà semidésertique, parsemée de marais salins et d’étangs. Mais à mesure qu’on s’approche de la chaîne longitudinale du Khingan, la végétation reparaît avec, bientôt, de hautes herbes montant jusqu’à la poitrine du voyageur et encore vertes en août. Les bosquets de saules, d’ormeaux, de bouleaux et de peupliers parsèment la prairie retrouvée. Quant au Grand Khingan, avec ses pics dépassant 2 000 mètres, il est couvert d’épaisses forêts où, comme dans la taïga mongole, prédomine le mélèze.
Toute cette région, depuis l’embouchure du Kèrulèn dans le lac Kölèn jusqu’au Khingan à travers la rivière Ourchi’oun, était l’habitat des Tatar, peuple qu’on a longtemps cru de race tongouse, comme les Mandchous, bien qu’il fût en réalité de souche purement mongole. Vieux peuple même, puisqu’on le trouve déjà mentionné sur les inscriptions turques de l’Orkhon au VIIIe siècle. Ses sorciers devaient être fameux puisque, le beau-frère du khan Qaboul étant tombé malade, on avait appelé pour le soigner un chaman tatar. Mais, malgré les incantations prodiguées, le malade décéda. Sur quoi les parents du défunt accusèrent la mauvaise volonté du chaman et, comme ce dernier retournait chez lui, ils le poursuivirent et le massacrèrent. Les Tatar prirent aussitôt les armes pour venger leur sorcier, tandis que les fils de Qaboul se joignaient à l’autre parti.
Cette lutte entre peuplades congénères n’est pas sans intérêt. Il s’agissait de savoir si l’hégémonie parmi les nations mongoles appartiendrait aux tribus du mont Kenteï et du haut Onon ou à celles du bas Kèrulèn et du lac Bouyour, question qui continuera à se poser deux générations plus tard, à l’époque de Gengis Khan, et que seul celui-ci tranchera définitivement. Pour le moment, la querelle faisait surtout l’affaire de la cour de Pékin, du Roi d’Or, qui y voyait une occasion de faire battre les nomades les uns contre les autres et d’arrêter ainsi leurs progrès. Les Mongols paraissant pour le moment les plus redoutables, le gouvernement de Pékin décida dans la circonstance de soutenir les Tatar. Tatar et Djurtchèt, unissant leurs forces, allaient faire subir à la jeune puissance mongole de cruelles épreuves.
Le khan mongol Ambaqaï soupçonnait-il la haine qu’avait suscitée contre son peuple le meurtre du chaman ? Peut-être pensait-il l’affaire éteinte. Peut-être espérait-il dissocier le faisceau des tribus tatar en contractant alliance avec l’une d’elles. En effet, il fiança sa fille à un chef du groupe tatar des Airi’out et des Bouirou’out, qui nomadisaient sur la rivière Ourchi’oun, entre les lacs Kölèn et Bouyour. Mais la haine des ennemis n’avait point désarmé. Comme sans méfiance il se rendait avec sa fille chez le fiancé de celle-ci, une autre tribu tatar, celle des Djouyin, s’empara de sa personne et alla, sous bonne escorte, le livrer au Roi d’Or. La cour de Pékin devait, de son côté, être fort irritée contre les déprédations des Mongols, car elle tira du captif une vengeance atroce : le khan Ambaqaï fut empalé sur un âne de bois. Le fils aîné du feu khan Qaboul, Ökin-barqaq, fait, lui aussi prisonnier par les Tatar, se vit également livré au Roi d’Or et subit, du fait de ce dernier, le même supplice.
C’étaient là des atrocités qui ne devaient point s’oublier. Avant de mourir, Ambaqaï avait trouvé moyen d’envoyer un messager – Balaqatchi, du clan Bèsut, spécifie le barde – à Qoutoula, le plus énergique des fils du feu khan Qaboul, ainsi qu’à ses propres fils. « Moi, le chef suprême du peuple mongol, j’ai été capturé par les Tatar, tandis que je leur conduisais ma fille. Que mon exemple vous serve de leçon. Et maintenant, vengez-moi, dussiez-vous pour cela user à tirer de l’arc tous les ongles de vos doigts et vos dix doigts eux-mêmes ! » Et avant d’expirer il prévint le Roi d’Or que la vengeance serait terrible.
De fait, des rancunes inexpiables s’amassaient ainsi dans le cœur des Mongols, rancunes que nous verrons Gengis Khan et ses fils satisfaire un jour dans le sang d’abord du dernier Tatar, puis du dernier des Rois d’Or.
L’Héraklès mongol


Après le supplice d’Ambaqaï, les Mongols propres et leurs frères, les Taïtchi’out, procédèrent à l’élection d’un nouveau khan dans une assemblée tenue à Qorqonaqdjubur, forêt située sur les bords de l’Onon. Ce fut Qoutoula, le troisième fils du feu khan Qaboul, qui fut choisi. L’élection donna lieu à une grande fête avec danses et festin. « Sous les arbres au feuillage touffu de Qorqonaqdjubur ils dansèrent jusqu’à ce que leurs hanches fussent dans les fossés et leurs genoux dans la poussière. » Et le nouveau khan, tout le premier, participa à cette danse de caractère sacré, avec peut-être, les déguisements totémiques encore en usage chez plusieurs peuplades de la taïga.
Tel que nous le décrit la légende, c’était un personnage terrifiant que ce dernier roi prégengiskhanide, une sorte d’Héraklès mongol, mi-bestial, mi-divin. Longtemps après sa disparition, les bardes devaient célébrer la force de sa voix qui retentissait comme le tonnerre dans les gorges des montagnes, et la vigueur de ses mains, semblables à des pattes d’ours, avec lesquelles il cassait un homme en deux aussi facilement qu’une flèche. « Ils contaient que, les nuits d’hiver, il se couchait nu près d’un brasier composé de grands arbres et qu’il ne sentait ni les étincelles ni les tisons qui tombaient sur son corps, prenant ses brûlures à son réveil pour des piqûres d’insectes. Il dévorait par jour un mouton entier et avalait une énorme jatte de qoumiz ou lait de jument fermenté. »
À peine élevé sur le tapis de feutre de la royauté, Qoutoula, avec son frère Qada’an, partit en guerre contre les Tatar pour venger Ambaqaï. En treize rencontres, ils livrèrent bataille aux chefs tatar Kötön-baraqa et Djalibouqa (le Taureau). Mais en dépit de leurs efforts, avoue tristement le barde mongol, ils ne purent tirer vengeance de ces félons, ils ne purent leur infliger le châtiment mérité. Entendons par là qu’ils ne purent remporter aucun avantage décisif. Nous n’avons aucun détail sur ces luttes, sinon que le neveu de Qoutoula, Yèsugèi-ba’atour – Yèsugèi le Brave – fit prisonniers plusieurs chefs tatar, dont Tèmudjin-ugè et Qori-bouqa. Nous verrons que c’est à cette circonstance que le futur Gengis Khan allait devoir son nom. Le même fait nous permet de situer vers 1166 la victoire de Yèsugèi sur les deux chefs tatar. C’est la première date de cette histoire.
Qoutoula aurait cependant poussé ses razzias de vengeance plus loin que chez les Tatar, jusque sur le territoire du Roi d’Or, sans doute vers les actuels confins mongolo-mandchouriens. La tradition raconte qu’au cours d’une de ces expéditions, il se livrait aux plaisirs de la chasse, quand il fut attaqué à l’improviste par des gens de la tribu des Dörbèn, une tribu mongole cependant, ce qui prouve à quel point la royauté était peu respectée en dehors des groupes auxquels appartenait immédiatement le khan. Abandonné par sa suite, Qoutoula se jeta dans un marais où son cheval s’enfonça jusqu’au cou. Montant alors sur sa selle, il sauta hors de ce terrain fangeux. Les Dôrbèn, qui arrivaient sur la rive opposée, négligèrent de le poursuivre, disant : « Qu’est-ce qu’un Mongol sans son cheval ? » Pendant ce temps, les serviteurs de Qoutoula avaient répandu la nouvelle de sa mort, et son neveu Yèsugèi était allé, suivant l’usage, porter des mets à sa famille pour célébrer avec elle le repas funèbre. Mais la femme de Qoutoula, une de ces Mongoles viriles comme cette épopée en compte tant, refusa de croire à son décès : « Comment un guerrier dont la voix ébranle la voûte du ciel et dont les mains ressemblent aux pattes d’un ours de trois ans se laisserait-il prendre par les Dörbèn ? Croyez-moi. Je sens qu’il va bientôt reparaître. » De fait, Qoutoula, une fois les Dörbèn partis, avait tranquillement retiré son cheval du marais en le hissant par la crinière. Une fois en selle, il aperçut un troupeau de juments qui paissaient dans les prairies des Dörbèn sous la conduite d’un étalon. Il sauta sur l’étalon, le maîtrisa, chassa les juments devant lui et arriva joyeusement à sa yourte au moment où on commençait à le pleurer.
Mais ces prouesses durent mal finir. La tradition mongole nous parle d’un désastre subi par les Mongols près du lac Bouyour dans une bataille livrée aux Tatar coalisés avec le Roi d’Or. Nous savons aussi par les sources chinoises qu’en 1161 celui-ci, pour en finir avec les ravages des nomades, envoya une armée en Mongolie. La politique de la cour de Pékin, jointe aux armes des Tatar, dut avoir raison du premier royaume mongol. Nous voyons, en effet, à la génération suivante, les Tatar remplacer les Mongols dans l’hégémonie du Gobi oriental. Leur puissance deviendra même si considérable qu’elle finira par inquiéter le souverain kin de Pékin, le Roi d’Or en personne, et ce sera à ce renversement des alliances que Gengis Khan devra en réalité ses premiers succès.
De fait, nous ne savons rien de la fin du khan Qoutoula, sinon qu’il n’eut pas de successeur. De ses trois fils, – Djötchi, Girma’u, Altan, – aucun ne régnera. Ne régna pas davantage le neveu de Qoutoula, Yèsugèi-ba’atour (le Vaillant), à qui l’épopée mongole ne manquerait pas de donner le titre de khan pour peu que la possibilité s’en fût présentée, puisqu’il s’agit ici du père même de Gengis Khan. Il est donc avéré que la première royauté mongole, détruite dans des conditions ignorées de nous par les Tatar et la cour de Pékin, avait de nouveau fait place au morcellement des tribus.
La chute de la première royauté mongole dut, d’après tous les témoignages en notre possession, s’accompagner d’une véritable anarchie avec dissolution non seulement des liens politiques, mais, trop souvent aussi, des liens familiaux. Le milieu que nous décrira la première partie de l’Histoire secrète sera celui de Peaux-Rouges avec la vendetta de tribu à tribu, de clan à clan, le brigandage à l’état permanent, vols de chevaux, rapts de femmes, assassinats entre frères. « Avant votre naissance, dira Kökötchös aux fils de Gengis Khan, la Mongolie était pleine de troubles. Partout c’était la lutte entre les tribus. Nulle part ne régnait la sécurité4. »

4  On trouvera de précieuses « restitutions » de l’histoire des Mongols, des Kèrèit et des Naïman au XIIe siècle dans les travaux de M. PELLIOT. Citons notamment les dernières recherches de ce savant : Deux lacunes dans le texte mongol actuel de l’Histoire secrète des Mongols, dans le Journal Asiatique (Mélanges Asiatiques), janvier-juin 1940, pp. 1-18 ; et Une tribu méconnue des Naïman, les Bâtâkin, dans le T’oung Pao, t. XXXVII, 1-2, 1943, pp. 35-72. – Quant au site de Qorqonaq-djubur dont il est question dans ce chapitre et dont il sera reparlé plus loin dans le présent volume, on peut, semble-t-il, le rechercher dans la vallée de l’actuel Khourkhou, affluent du haut Onon.
DEUXIÈME PARTIE

 LE CONQUÉRANT DU MONDE


Yèsugèi le brave et le prêtre Jean


Peu d’hommes devaient bénéficier dans l’histoire d’une telle renommée posthume que Yèsugèi le Brave (ba’atour) : il fut le père de Gengis Khan dont la gloire a, en effet, rejailli sur lui. Mais sa vie avait été dure. Il était venu aux mauvais jours de l’histoire mongole, quand la première royauté fondée par ses parents s’écroulait sous les coups des Tatar et de la cour de Pékin coalisés. Il ne semble avoir jamais songé à revendiquer pour lui-même le titre de khan qu’avait porté son oncle Qoutoula. Il demeura un simple chef de sous-clan, le sous-clan (yasoun) des Kiya, subdivision du clan (oboq) des Bordjigin. Mais on exagérerait en ne lui attribuant qu’un rôle effacé. Tout d’abord dans la guerre, somme toute malheureuse, de son peuple contre les Tatar, il dut remporter personnellement de réels succès puisqu’il triompha, nous l’avons vu, de deux chefs ennemis, victoire assez flatteuse pour qu’il voulût en perpétuer le souvenir en donnant à son fils aîné le nom d’un des vaincus : Tèmudjin.
Puis Yèsugèi (on l’oublie trop) jeta les bases de la politique gengiskhanide en obtenant pour sa famille l’alliance des Kèrèit : songeons en effet que sans cette alliance la carrière de Gengis Khan, comme nous allons le voir, eût été impossible.
Les Kèrèit sont un des peuples les plus mystérieux de l’histoire. De race, à coup sûr, turco-mongole, nous ne savons au juste s’ils étaient plutôt Mongols ou plutôt Turcs. Ils n’apparaissent pratiquement dans les chroniques qu’à la génération qui a précédé celle de Gengis Khan et tout de suite y jouent un rôle de premier plan. Éternel destin de ces empires de la steppe qui s’édifient en quelques années et s’écroulent de même.
Leur zone de déplacement n’est pas même précisée. Toutefois, plusieurs passages de l’Histoire secrète nous apprennent que leurs rois campaient fréquemment sur les bords de la rivière Toula, près de la Forêt Noire (Qara-tun), massif boisé qui peut correspondre à celui du Bogdo-oula, au sud de cette rivière et de la ville actuelle d’Ourga. Un autre passage du même texte leur donne comme frontière occidentale une rivière Nèkun, où on a voulu voir l’actuel Narun qui descend des monts Khangaï vers le Gobi, au sud-ouest de Qaraqoroum. Du reste, l’historien persan Rachîd ed-Dîn semble bien placer leur limite de ce côté, aux monts de Qaraqoroum, c’est-à-dire au massif du Khangaï, du côté des sources de l’Orkhon. Par ailleurs, Rachîd ed-Dîn les fait nomadiser à l’est jusqu’aux sources de l’Onon et du Kèrulèn, c’est-à-dire jusqu’au pays des Mongols propres, et au sud-est, à travers le Gobi, jusqu’à la Grande Muraille de Chine.
Le pays kèrèit, tel que nous pouvons ainsi en tracer approximativement l’aire, était dominé au nord-ouest par les derniers escarpements orientaux des monts Khangaï dont les sommets, près des sources de l’Orkhon, atteignent 3 300 mètres. Le mont Bogdo-oula, « la montagne sainte », domine de même la section suivante, la rive gauche de la Toula. « Son aspect, écrit Grenard, marque d’emblée pour le voyageur la transition entre deux zones bien distinctes : les monts boisés et les prairies au nord, la steppe et le Gobi au sud ; aux roches nues du flanc méridional s’oppose sans transition la forêt dense de conifères, de bouleaux et de trembles qui, encore aujourd’hui protégée par la religion, revêt la pente nord, de 1 700 mètres au sommet, celui-ci atteignant 2 500 mètres. »
Au sud, en effet, le pays kèrèit s’engageait dans le Gobi. Au sud-ouest, entre les derniers prolongements orientaux du Khangaï et les derniers prolongements orientaux de l’Altaï s’avance déjà un « golfe désertique », une pointe du Gobi qu’animent seules six rivières coulant du nord au sud, alimentées par la première de ces chaînes. « Elles coulent rapides, sur des lits pierreux creusés en rainures au milieu de vallées plates, du Baïdarik à l’Onghin. Elles aboutissent à des lacs salés, logés dans la dépression qui suit le pied nord de l’Altaï, ceinturés de roseaux et de sables à saksaouls et à tamaris. En automne et en hiver, la plus orientale, l’Onghin, se perd dans la plaine avant d’arriver au lac Oulan, dont elle laisse sans eau le bassin d’argile rouge. Le lac Orok, qui reçoit la rivière Touin, se passe à gué dans certaines années. Le Booum-tsaghan, plus occidental, est plus stable, mais ses eaux sont presque saturées de sel et de soufre. » De même à l’est, au sud d’Ourga et de la Toula, où le désert n’est interrompu que par quelques ruisseaux tronqués.
C’est alors le vrai Gobi, surface plane « où le gravier, le sable et l’argile font un sol dur et uni comme celui d’un hippodrome, interrompu parfois par de petites dunes ou des affleurements rocheux ». Les voyageurs se sont plu à décrire ces solitudes arides s’étendant à perte de vue avec, pour toute végétation, quelques armoises grisâtres, iris nains, kharmyk ou boudargan, ou de rares touffes de dérissous « à la verdure terne et aux ramilles dures comme du fil de fer ». Seul, le saksaoul, « arbuste aux rameaux sans feuilles, au tronc épais quelquefois d’un pied pouvant s’élever à trois ou quatre mètres », forme par endroits des bosquets au milieu des sables. Terre inhospitalière s’il en fut, le bétail ne pouvant brouter que de place en place une herbe pauvre « qui jaunit dès juillet et se distingue à peine de l’étendue fauve ». Néanmoins, ces pâturages désertiques se succèdent en général à intervalles suffisants pour que les caravanes puissent subsister.
Tel était le domaine du peuple kèrèit. Pour déshérité qu’il parût, il permettait à celui-ci de contrôler une bonne partie du Gobi, de cette « mer sèche », comme l’appellent les Chinois, politiquement si importante parce que ses pistes assurent la communication entre la steppe mongole et la Chine. Par ailleurs, le haut bassin de la Toula, avec ses riches prairies, constituait non seulement un terrain d’estivage où les Kèrèit pouvaient se refaire, mais un centre géographique naturel, heureusement placé pour contrôler à la fois la Mongolie occidentale, habitée, comme nous le verrons, par les Turcs Naïman, et la Mongolie orientale que les Mongols propres, ancêtres de Gengis Khan, disputaient aux Tatar.
En vertu, sans doute, de cette situation, les Kèrèit semblent bien avoir aspiré à l’hégémonie à la fois du Gobi et de la steppe mongole. Il faut reconnaître, d’ailleurs, qu’ils paraissent à nos yeux avoir eu certains titres à un tel rôle. Sans que nous puissions dire qu’ils étaient plus civilisés que les peuplades voisines (la biographie de leurs souverains nous montrera de singulières ombres), il est intéressant de constater que leur rôle de gardes du Gobi leur avait permis de recevoir la prédication chrétienne. Si nous en croyons le chroniqueur syriaque Bar Hebræus, ils se seraient convertis peu après l’an mille. Un de leurs rois s’était égaré dans le désert. Sur le point de succomber, il fut sauvé par l’apparition miraculeuse de saint Serge. Touché par la grâce et à l’instigation de marchands chrétiens de passage, il aurait ensuite demandé au métropolite nestorien de Merv, dans le Khorassan, à Ebed-jésu, de lui envoyer des prêtres pour le baptiser, lui et son peuple. La lettre d’Ebed-jésu au patriarche nestorien de Baghdad Jean VI (mort en 1011), lettre datée de 1009 et citée par Bar Hebræus, nous dit que deux cent mille nomades se firent alors baptiser avec leur roi.
Toute la question est de savoir si le nom de Kèrèit n’a pas été ici interpolé après coup par Bar Hebræus pour plaire aux princes gengiskhanides qui, on le verra, compteront des princesses kèrèit parmi leurs aïeules. Mais même s’il en est ainsi, il n’en reste pas moins qu’au XIIe siècle les Kèrèit avaient embrassé le christianisme, en l’espèce la foi nestorienne dont le patriarche résidait en Irâq, à Séleucie-Baghdad, et dont des communautés prospères se maintenaient dans la province est-iranienne du Khorassan ou en Transoxiane, du côté de Samarqand. Et le texte cité est à coup sûr exact lorsqu’il fait venir de cette région les caravaniers khorassanis ou soghdiens qui, au cours d’une de leurs tournées commerciales à travers le Gobi, convertirent le souverain kèrèit. Ce qui est non moins certain, c’est qu’à la fin du XIIe siècle les khans kèrèit étaient chrétiens nestoriens de père en fils. D’où la légende, propagée par Marco Polo, du « Prêtre Jean », bien que ce dernier ait été ensuite identifié (aussi arbitrairement) au négus d’Éthiopie. Dans tous les cas, le nestorianisme des Kèrèit jouera un rôle considérable dans cette histoire : c’est grâce à lui, nous le verrons, que la foi chrétienne sera une des religions officielles de l’empire gengiskhanide.
Que, d’autre part, les Kèrèit aient aspiré à l’hégémonie en Mongolie, c’est ce qui ressort des textes mêmes. Deux générations avant l’époque de Gengis Khan, nous savons que leur khan guerroyait contre les Tatar du Gobi oriental, lesquels, comme nous l’avons vu, étaient soutenus par le Roi d’Or de Pékin. Ce khan portait le double nom de Marghouz-Bouïrouq, dont le premier terme n’est autre que le nom chrétien de Marc, assez répandu, on le verra, parmi les nestoriens de la Haute-Asie. Mais il fut fait prisonnier par les Tatar et livré par eux aux gens du Roi d’Or. Ceux-ci lui infligèrent le même supplice ignominieux qu’aux princes mongols dont nous avons vu plus haut l’histoire : ils le firent clouer ou empaler sur un âne de bois. Sa veuve, la belle Qoutouqtaï-Iriktchi, résolut de le venger. Elle feignit de prendre son parti de l’événement et alla galamment rendre hommage au chef des Tatar en apportant comme cadeau cent outres, soi-disant pleines de qoumiz, le lait de jument fermenté qui était la boisson préférée des nomades. En réalité, chaque outre contenait un guerrier. Au milieu du festin offert par le chef tatar à sa belle visiteuse, les cent soldats kèrèit surgirent de leur cachette et massacrèrent le prince ennemi avec un grand nombre des siens. C’est, on le voit, un conte des Mille et une nuits accommodé à la mongole.
Marghouz laissait deux fils : Qourdjaqouz, c’est-à-dire Cyriaque (encore un nom chrétien) et Gur-khan, dont le premier lui succéda. Ce Qourdjaqouz dut, lui aussi, avoir un règne agité : il faillit être détrôné par les Tatar et ne fut sauvé que par l’intervention de ses voisins de l’ouest, les Naïman1. Son fils aîné Toghril – « l’Autour » – va jouer un rôle considérable dans notre histoire. Ce sera le « Prêtre Jean » de Marco Polo, le protecteur de Gengis Khan à ses débuts. En réalité, il faut avouer que ce représentant du nestorianisme en Haute-Asie acquit le trône par des procédés rien moins que chrétiens. Au décès de leur père, il mit à mort deux de ses frères, Taï-Tèmur Taïchi et Bouqa-Tèmur, qui auraient pu lui disputer le pouvoir. Un autre de ses frères, Erkè-qara, qu’il avait voulu supprimer de même, se réfugia chez les Naïman.
Les Naïman, qui apparaissent ainsi pour la seconde fois dans notre histoire, habitaient, comme nous le verrons plus amplement par la suite, la Mongolie occidentale à l’ouest du Khangaï, c’est-à-dire la région des lacs de Kobdo, l’Altaï mongol, et les vallées de l’Irtych noir et de l’Imil, au Tarbagataï2. Leur khan Inantch-bilgè – un homme fort dont on dira qu’aucun ennemi n’avait vu le dos non plus que la croupe de son cheval, – accueillit les princes kèrèit exilés, les frères de Toghril. Il dut soutenir de même l’oncle de Toghril, Gur-khan, révolté lui aussi contre ce même Toghril et qui prit la tête de l’insurrection. Gur Khan chassa Toghril du trône kèrèit et le força à s’enfuir avec cent derniers fidèles du côté de la rivière Sélenga, vers les gorges des monts Qara’oun. De ce côté dominaient les Merkit, tribus de Mongols forestiers. Pour se les concilier, Toghril offrit sa fille Houdja’our à leur roi Toqto’a. Mais il ne paraît avoir obtenu d’eux aucun appui effectif.
En désespoir de cause, il se rendit auprès de Yèsugèi (nous retrouvons ici le héros de ce chapitre) et implora son appui : « Aide-moi à arracher mon peuple des mains de mon oncle Gur-khan. » – « Puisque tu m’as imploré avec de telles paroles, répondit Yèsugèi, je prendrai avec moi les deux guerriers taïtchi’out Qounan et Baqadji, et ensemble nous te rendrons ton peuple ! » Il dit, rassembla ses troupes, vint livrer combat à Gur Khan du côté de Qourban-tèlèsut et l’obligea à s’enfuir chez les Tangout, dans l’actuelle province chinoise du Kan-sou.
L’intervention décisive de Yèsugèi le Brave avait donc rétabli Toghril sur le trône kèrèit. Ensemble, dans la Forêt Noire de la Toula, ils se jurèrent une amitié éternelle. « En souvenir du service que tu viens de me rendre, jura Toghril, ma reconnaissance se perpétuera à l’égard de tes enfants et des enfants de tes enfants, j’en prends à témoin le Ciel très-haut (dè’èrè tenggèri) et la terre. » Graves paroles qui rendaient Toghril et Yèsugèi frères par le serment et qui devaient par la suite assurer au fils du second la protection du premier.
Toute la première partie du règne de Gengis Khan jusqu’en 1203 sera dominée par le souvenir du « serment de la Forêt Noire3 ».

1  Nous lisons chez l’historien persan Rachîd ed-Din que ce Qourdjaqouz avait épousé la sœur du roi de Naïman. Ce fut en raison de cette parenté que les Naïman intervinrent et le sauvèrent des Tatar (sans doute aux environs de 1140). Au moment de leur victoire, les Tatar avaient capturé le fils de Qourdjaqouz, le jeune Toghril, alors âgé de treize ans, et l’avaient réduit à garder les chameaux. Mais Toghril réussit à s’enfuir, non sans emmener avec lui une partie des troupeaux. (Cf. PELLIOT, du chef tatar, T’oung Pao, XXXVII, 2, 1943, p. 68.)
2  Nous savons par l’historien persan Rachîd ed-Dîn que dans la première moitié du XIIe siècle, les Naïman avaient à leur tête le clan des Bètèkin (restitution de M. Pelliot). C’était un prince bètèkin qui avait vers 1140 sauvé des Tatar le roi kèrèit Qourdjaqouz. Puis, le clan bètèkin perdit l’hégémonie chez les Naïman et la royauté chez ceux-ci passa à une autre maison, celle des Kutchugur. Cf. PELLIOT, Une tribu méconnue des Naïman, T’oung Pao, XXXVII, 2, 1943, p. 41.
3  Nous avons fait allusion dans ce chapitre à la fameuse légende du « Prêtre Jean ». Dans une communication donnée à la Société Asiatique, le 12 mai 1944, M. Pelliot a établi que cette légende est née en Occident à la suite des attaques dirigées contre les musulmans par divers souverains de l’Asie centrale, notamment par les Qara-Khitaï, vainqueurs du sultan Sandjar en 1140, et par le Naïman Kutchlug, persécuteur de l’Islam en Kachgharie pendant les années 1211-1212.
Comment Yèsugéi conquit la dame Hö’èlun


L’union de Yèsugèi le Brave avec celle qui devait être la mère de Gengis Khan nous est contée par le barde mongol avec une extraordinaire verdeur. Aucun épisode ne dépeint mieux la brutalité des mœurs de ce temps.
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